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			Paris, 5 février 1887

			 

			Depuis qu’elle était au service de Gabriel Voltz, Rose avait appris une leçon essentielle : sortir seule la nuit dans Paris était la plus mauvaise idée qui soit. En s’engouffrant dans le passage du Pont-Neuf, la jeune fille maudit son employeur toujours en vadrouille et leur mystérieux visiteur qui l’obligeaient à emprunter ce genre de coupe-gorge. Il était minuit passé. La ruelle était déserte et silencieuse, hormis les claquements de ses pas sur les pavés. Les quelques becs de gaz allumés parvenaient à peine à éclairer les enseignes des boutiques et leurs vitrines opaques. La moindre ombre, le plus petit bruit suspect la faisaient accélérer. Quand une averse soudaine martela la verrière au-dessus d’elle, l’adolescente se mit à courir.

			À l’autre bout du passage, elle accueillit avec soulagement les rires gras de gentilshommes en tenue de soirée. Ces derniers convergeaient vers une adresse de la rue Mazarine. À l’heure où le théâtre, l’opéra et les événements mondains prenaient fin, ces messieurs – plus fidèles à leurs rendez-vous hebdomadaires qu’à leurs épouses – se dirigeaient vers les plaisirs de la maison close Le Lys blanc.

			On accédait à l’établissement par un large porche. Au fond de la cour, un attroupement s’était formé devant le vigile qui gardait l’entrée. Rose étira le cou pour inspecter l’endroit, et une grimace fronça son nez mutin. Elle aurait rebroussé chemin dans la seconde si leur visiteur n’attendait pas son retour. L’homme, un ecclésiastique à la mine patibulaire, s’était présenté à l’improviste peu avant vingt-trois heures et avait exigé de voir le maître des lieux. Rose en avait déduit qu’il le connaissait bien mal. Trouver Gabriel Voltz chez lui à cette heure aurait relevé du miracle ! Mais le prêtre n’avait rien voulu entendre et elle n’avait eu d’autre choix que de partir à sa recherche.

			Rose inspira l’air glacial de ce début février pour se donner du courage. Elle tira sur son jupon, tenta de remettre de l’ordre dans ses boucles rousses, puis se fraya un chemin au milieu des manteaux et des cannes jusqu’au planton. Le vigile était borgne – son unique œil valide s’écarquilla quand il vit émerger de l’attroupement une servante maigrichonne de seize ans.

			– Je dois parler à M. Voltz, annonça-t-elle.

			– M. Voltz est occupé.

			Un sourire goguenard s’étira sur la face grêlée du cerbère. Rose sentit sa patience l’abandonner. Pour ne rien arranger, sa présence amusait les autres clients. Des rires éclatèrent dans son dos ; impossible d’ignorer qu’elle en était la cible. Lèvres pincées, poings sur les hanches, elle s’écria :

			– Eh bien, interrompez-le ! C’est urgent !

			« Face de coprolithe », ajouta-t-elle en son for intérieur.

			Elle n’était pas certaine du sens de cette insulte mais elle l’avait entendue une fois de la bouche de son maître et, vu les réactions qu’elle avait provoquées, elle était vexante.

			Comme Rose ne bougeait pas, le cerbère finit par céder et entrouvrit la porte qu’il gardait. Des gloussements aigus, des odeurs affriolantes de nourriture et des parfums s’échappèrent de l’embrasure. L’homme appela quelqu’un avec qui il échangea quelques mots avant de refermer la porte.

			– Va attendre plus loin, ordonna-t-il.

			Rose obtempéra de mauvaise grâce et trouva refuge sous le porche traversé par les courants d’air. Au bout d’un quart d’heure, la porte s’ouvrit enfin. Un homme en sortit. Il était grand – d’une taille approchant le mètre quatre-vingt-dix – et paraissait à peine trente ans. Avec de grands gestes, il prit congé de ses hôtesses qui lui répondirent par des exclamations énamourées. Gabriel Voltz fendit la file de clients qui attendaient en gesticulant pour enfiler son manteau. Il enfonça son haut-de-forme sur sa tignasse noire en bataille en manquant d’en assommer un ou deux avec sa canne.

			– Par tous les diables, Rose, que fais-tu ici ? J’espère que tu as une bonne excuse !  

			– Bien sûr que non ! J’ai eu une envie subite de prendre l’air et je me suis dit : « Tiens, si j’allais dans le lieu de débauche favori de mon employeur, histoire de geler sur place tandis qu’il finit ses petites affaires ? »

			Gabriel plissa les yeux d’agacement. Il pointa le pommeau d’argent de sa canne vers sa protégée et chuchota :

			– Tu es la créature la plus insupportable qu’il m’ait été donné de croiser depuis un siècle !

			– Vu vos fréquentations, ça m’étonnerait ! D’ailleurs, l’une d’elles vous attend à la maison. Elle vous fait demander. Ça a l’air urgent.

			L’exaspération de Gabriel retomba d’un coup. Les visites nocturnes n’étaient jamais annonciatrices de bonnes nouvelles. Il empoigna l’adolescente par le bras et l’entraîna dans la rue, loin d’oreilles indiscrètes. Au milieu du passage du Pont-Neuf, Gabriel la lâcha.

			– Dis-moi tout, l’exhorta-t-il tout en poursuivant son chemin, Rose toujours sur ses talons, peinant à suivre ses grandes enjambées.

			– Je n’ai pas retenu son nom…

			– Je t’ai pourtant interdit de faire entrer quiconque en mon absence !

			– Ce n’est pas moi, c’est cette idiote de gouvernante. Mais il n’y a pas à s’inquiéter, c’est un prêtre…

			Gabriel s’arrêta si brusquement que Rose le percuta.

			– Barnabas Varga ?

			Elle acquiesça. Gabriel se remit à marcher, accélérant encore l’allure. Contrainte de trottiner pour rester à sa hauteur, la jeune fille l’interrogea :

			– Quel est le problème ? Ce n’est qu’un curé.

			– Tu connais l’adage L’habit ne fait pas le moine ? Eh bien, Barnabas Varga en est l’illustration vivante.
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			Devant sa demeure de la rue des Marmousets-en-la-Cité, Gabriel marqua un temps d’arrêt. Au premier étage de la maison, où se trouvaient ses appartements, une lueur dansante se reflétait sur les vitres du petit salon. Avant de pénétrer dans le vestibule, il jeta un dernier regard derrière lui et poussa Rose à l’intérieur. La curiosité de cette dernière était à son comble. Son maître était si désinvolte d’habitude… Elle ne l’avait encore jamais vu aussi inquiet. Pour un prêtre, en plus ! Il avait affronté bien pire. À moins qu’il ne s’agisse d’une de ces créatures qu’il traquait, déguisée en religieux… Elle sourit malgré elle. Si c’était le cas, on pouvait dire que la chose qui attendait à l’étage avait un sacré sens de l’humour !

			Dans le vestibule, Gabriel se débarrassa de son chapeau et de son manteau, mais également de la lame dissimulée dans l’étui de sa canne.

			– Vous y allez sans arme ? s’étonna Rose.

			– Monte te coucher.

			– Mais je croyais que cet homme était dangereux…

			Gabriel se retourna et la toisa de toute sa hauteur.

			– Précisément ! Fais ce que je te dis, pour une fois !

			Il lui désigna l’étage où se trouvaient les chambres des domestiques. L’adolescente capitula en ronchonnant.

			Madeleine, la gouvernante, accueillit son patron en fronçant le nez.

			– Je souhaiterais que les amis de monsieur daignent le visiter à des heures plus convenables !

			Elle croisa les bras sur son opulente poitrine et le détailla de pied en cap.

			– Je suggérerais également à monsieur de faire au moins semblant de ne pas revenir du bordel. Je crains que cela ne fasse mauvais genre pour recevoir un prêtre.

			Gabriel jeta un coup d’œil au miroir du palier. Effectivement, son allure était loin d’être correcte. Il repeigna ses cheveux noirs en bataille de la main, lissa son bouc et sa moustache, puis ajusta son foulard de soie.

			– Vous pouvez disposer, Madeleine, dit-il avant d’entrer dans le salon. Je ne veux pas être dérangé.

			Barnabas Varga ne leva pas les yeux à l’entrée de Gabriel. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, vêtu d’une robe de prêtre. Il s’était installé près de l’âtre, et les flammes projetaient des lueurs mouvantes sur son visage osseux et pâle sans parvenir à l’égayer. L’air connaisseur, il dégustait l’une des meilleures liqueurs de Gabriel, une bouteille qu’il gardait précieusement dans son bureau. Varga avait dû se servir lui-même ; Madeleine ne se serait pas permis d’entrer dans l’espace privé de son employeur. Tendu comme un arc, Voltz s’assit en face de son visiteur.

			– Cela fait longtemps que nous n’avons pas de nouvelles de toi, Gabriel, dit Varga. La Confrérie exige un compte rendu régulier de tes activités. L’aurais-tu oublié ?

			– Je vois difficilement comment…

			Varga fit mine de ne pas remarquer le ton méprisant, mais ses doigts se serrèrent autour de son verre.

			– Comment s’est déroulée ton intervention à Saint-Malo ? C’était il y a trois mois et je n’ai toujours aucun rapport concernant cette affaire.

			– Un simple vampire. Rien de très remarquable. Je l’ai retrouvé dans une auberge à quelques lieues de la ville.

			– J’ai entendu dire qu’il y avait eu trois victimes : l’aubergiste, sa femme et leur fille. C’est bien cela ?

			À ces mots, Gabriel se crispa encore plus, puis croisa ses longues jambes pour se donner une contenance. La Confrérie avait des espions partout et, dans le cadre de cette affaire, il se serait bien passé de leur surveillance.

			– Pas de témoin de ton intervention, n’est-ce pas ?

			– Non. Je suis arrivé trop tard : le vampire les avait tués tous les trois. L’auberge a été incendiée, comme d’habitude, pour faire disparaître les traces de son passage. Je vous transmettrai un rapport complet dès que possible.

			– J’y compte bien. En attendant, je suis venu te confier une nouvelle affaire : trois meurtres près de Morlaix. Tu trouveras les documents sur ton bureau. Tâche de les brûler dès que tu en auras pris connaissance. Je te laisse lire la lettre du père Anselme, prêtre de la paroisse. Si tu as des questions, je loge chez Mgr Destouches pendant encore trois jours.

			L’ecclésiastique se leva et posa son verre à peine entamé sur un guéridon. La visite n’allait pas s’éterniser. « Une bonne chose », pensa Voltz. À un détail près.

			– Je suis à court de verallona.

			Quémander ce maudit antidote lui arrachait à chaque fois la bouche. Varga aimait le voir supplier, Gabriel en était convaincu. C’était une manière de lui rappeler qui détenait le pouvoir.

			– Tu trouveras ce qu’il te faut sur ton bureau. Une seule dose. Il est hors de question que tu disparaisses encore pendant des mois sans donner de nouvelles.

			Voltz serra les dents pour s’empêcher de répliquer. Plus vite Varga sortirait de chez lui, mieux il se porterait. Juste avant de franchir la porte, le prêtre se tourna vers lui.

			– Qui est cette jeune fille que tu as prise sous ton aile ?

			Gabriel sentit une sueur froide dévaler sa colonne vertébrale. Il s’efforça de rester impassible.

			– Une simple domestique.

			– Depuis quand travaille-t-elle pour toi ?

			– Quelques semaines…

			– Elle n’est au courant de rien, n’est-ce pas ? Tu connais la règle.

			Pour la connaître, il la connaissait ! Afin de masquer son trouble, Voltz se saisit de la liqueur abandonnée sur le guéridon et la but d’un trait.

			– C’est une petite sans famille et un peu idiote. Je me vois mal lui confier un quelconque secret.

			– Bien… Cela m’ennuierait de devoir faire une fois de plus le ménage derrière toi.

			Gabriel serra son verre à le briser. Il préférait affronter une armée de suceurs de sang plutôt que d’imaginer Rose entre les mains de l’Ordre de la Sainte-Vehme.
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			Derrière la fenêtre du salon, Gabriel suivit du regard la silhouette du prêtre qui s’éloignait dans la rue. Ce ne fut que lorsque la nuit l’eut complètement englouti qu’il se décida à aller consulter les détails de l’affaire que ses saints employeurs lui avaient confiée. À peine avait-il fait un pas dans le couloir qu’il se figea : de la lumière filtrait sous la porte de son bureau. Furieux, il ouvrit la porte à la volée, faisant claquer le battant contre sa bibliothèque. Assise à sa table de travail, Rose referma précipitamment un dossier de cuir.

			– Alors comme ça je ne suis qu’une « domestique idiote » ? Dois-je vous rappeler que l’idiote a sauvé votre derrière de ce « simple vampire » ? Et ça ? Qu’est-ce que c’est ?

			Elle brandissait une fiole. Gabriel pressentait déjà le moment où cette maladroite allait la briser et en répandre le précieux contenu sur les instructions de sa nouvelle mission.

			– Espèce d’inconsciente ! Te rends-tu compte de ce qui serait advenu de toi si Varga t’avait surprise ici avec ces documents à la main ?

			De sombres images lui envahirent l’esprit.

			– De toute manière, je n’y comprends rien, répliqua Rose. Ce n’est pas du français.

			– Pose ça et disparais avant que je ne te tanne le cuir !

			Elle reposa le dossier sur le bureau. Voltz lui criait dessus en permanence, mais habituellement ses menaces n’étaient que des paroles en l’air. Cette fois, en revanche, il avait l’air sérieux. Dans le doute, elle capitula et sortit en contournant de loin son employeur pour éviter de passer à portée de sa colère.

			Une fois seul, Gabriel se mit à faire les cent pas pour recouvrer son calme. Jamais il n’aurait dû emmener cette fouineuse à Paris. « Le secret doit être maintenu coûte que coûte » : c’était la règle d’or de la Sainte-Vehme. Nul ne devait connaître l’existence de Voltz ou celle de la Confrérie, et encore moins leurs activités. Lui était une aberration de la nature et l’Ordre était censé être dissous depuis le début du siècle ; hors de question que leurs existences soient révélées au grand jour.

			Et pourtant… Rose savait tout à son sujet. Il aurait dû la livrer à Barnabas Varga depuis longtemps, mais il ne s’y était jamais résolu.

			Gabriel avait rencontré la jeune fille trois mois plus tôt, alors qu’il pourchassait un vampire qui sévissait autour de Saint-Malo. La nuit où la créature avait pris pour cible l’auberge des parents de Rose, Voltz était arrivé trop tard pour les sauver. Seule l’adolescente avait survécu. Au cours du combat qui avait opposé Gabriel au vampire, elle lui avait même sauvé la mise. Armée d’un épieu, elle avait embroché le monstre et atteint le cœur du premier coup, comme s’il s’était agi de la chose la plus naturelle au monde. Le courage de la gamine, ainsi que son désarroi face à la mort de ses parents, l’avaient convaincu de la prendre sous son aile.

			Gabriel s’installa derrière son bureau et ouvrit le dossier. Sa couverture de cuir était ornée de l’emblème de l’Ordre, une croix rouge cerclée. Il contenait une lettre cryptée à l’aide d’un code que seuls les initiés pouvaient déchiffrer. L’expéditeur était un certain père Anselme, curé de la paroisse de Primel-Trégastel, un petit village sur la côte nord du Finistère. Le courrier, daté d’il y avait deux semaines, était directement adressé à Barnabas Varga. Cet Anselme faisait donc partie de la Confrérie. Gabriel soupira ; il aurait préféré travailler sans que tous ses faits et gestes soient rapportés à l’Ordre.

			La missive contenait peu d’informations. Le prêtre expliquait qu’on avait retrouvé trois corps à moitié dévorés aux alentours du village. On avait attribué les deux premières morts à une meute de loups et organisé des battues, mais les attaques n’avaient pas cessé. La dernière avait provoqué un fort émoi chez les villageois : la victime était le fils du maire de la petite bourgade, Charles Le Kerdaniel. L’enquête menée par les autorités locales n’avait évidemment rien donné et l’ecclésiastique craignait pour la sécurité de ses paroissiens. Au vu des blessures, affirmait-il, il ne s’agissait pas d’un simple animal.

			Gabriel froissa la lettre et l’approcha de la chandelle. Il la laissa se consumer et ne la lâcha que lorsque la chaleur de la flamme lui brûla les doigts. Ensuite, il mit en lieu sûr la fiole d’antidote et monta l’escalier grinçant jusqu’au dernier étage, où se trouvaient les combles et les chambres des domestiques. Il poussa la porte entrebâillée de celle de Rose. La pièce mansardée était modestement meublée : une commode, une table avec une seule chaise, pas de tapis, pas de tentures à l’unique fenêtre de toit. Pourtant, en voyant son nouvel univers quelques mois plus tôt, Rose avait trépigné de plaisir. Après le drame, sans famille et sans ressources, elle s’était imaginée à la rue. Ce grenier et ce poste de domestique, même provisoire, étaient une bénédiction pour elle.

			Allongée sur le lit, la jeune fille lui tournait le dos. Sa masse de cheveux roux bouclés recouvrait entièrement l’oreiller. Dormait-elle ?

			– Je dois partir quelque temps pour le Finistère, annonça Gabriel.

			Rose se redressa brusquement, l’air anxieuse.

			– Vous n’allez pas me laisser toute seule avec la goule ?

			– Pour la centième fois, Madeleine n’est pas une goule.

			Une méfiance réciproque s’était installée entre les deux femmes dès les premiers jours. C’était à n’y rien comprendre : Rose était plus impressionnée par la vieille domestique que par lui. Pourtant, il avait tout essayé pour acquérir un semblant d’autorité sur l’adolescente. Sans résultat. Elle continuait à lui tenir tête à la moindre occasion. En revanche, quelques jours avec la gouvernante la mettaient dans tous ses états. Pour un chasseur de sa trempe, c’était vexant.

			– Je peux venir avec vous ?

			– Sûrement pas ! C’est l’affaire de deux ou trois semaines tout au plus.

			– Mais…

			Gabriel voulut couper court à la discussion en sortant de la pièce. Rose le retint d’une question :

			– Qui est cet homme ?

			– Quelqu’un qu’il te faut éviter comme la peste.

			– Il sait que vous êtes immortel ? Parce que ça doit pas mal perturber un prêtre, ce genre de bizarrerie.

			– Bien sûr… En revanche, toi, tu ne devrais pas être au courant.

			– À quoi sert le produit dans la fiole ?

			Voltz jeta un œil par-dessus son épaule. Assise sur le bord du lit, elle avait cette expression inquisitrice qui présageait une longue série de questions, questions auxquelles il n’avait aucune envie de répondre. Il botta en touche.

			– Il me permet de garder mon calme avec les pestes fouineuses et exaspérantes.

			– Et si le prêtre revenait pendant votre absence ?

			Il se frotta le front. C’était malheureusement une éventualité qu’il ne pouvait pas ignorer. Malgré tout ce qu’elle savait à son sujet, Rose lui avait toujours fait une confiance aveugle. Ce soir-là, encore, elle le crut quand il lui certifia que Varga ne resterait pas longtemps dans la capitale.

			– Il est tard. Il est temps de dormir, conclut-il avant de refermer la porte.

			Il redescendit dans son bureau et s’enferma à double tour. Installé à sa table de travail, il sortit la fiole de son tiroir, ainsi qu’un coffret dans lequel se trouvait une seringue. Avec des gestes mécaniques, il remplit la seringue du liquide translucide. Il devait s’efforcer de mettre ses pensées en veille durant ce rituel, ne surtout pas réfléchir, sous peine d’être tenté de fracasser le flacon. Après s’être mis un garrot au bras gauche, il planta l’aiguille au creux de son coude. Il n’arrivait jamais à contenir le tremblement de ses mains. Il serra les dents, attendant avec appréhension les effets du produit.

			La brûlure de l’injection devint vite insoutenable, comme un poison qui se répandait dans ses veines. Jamais il ne s’y habituerait. Il laissa tomber la seringue et comprima son bras pour atténuer la douleur. Parfois, l’idée de laisser libre le monstre qui sommeillait en lui le tentait – au moins, il ne dépendrait plus de la Confrérie et de ce maudit antidote. La tête appuyée contre le dossier du fauteuil, il ferma les yeux…

			Il fallut plusieurs minutes pour que la crise s’estompe. Les oreilles de Gabriel bourdonnaient, et il avait un goût de bile dans la bouche.

			Il tituba jusqu’à ses appartements, comme soûl, le corps et l’esprit brisés. Parvenu dans sa chambre, il s’effondra sur son lit. À chaque fois, c’était terrible. À chaque fois. Depuis un siècle.
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			Le lendemain, Voltz sortit aux premières lueurs du jour. Il ne lui restait que peu de temps avant son départ pour la Bretagne et il avait beaucoup de dispositions à prendre, notamment quelques achats à effectuer dans des échoppes bien particulières. La lettre du père Anselme manquait curieusement de détails : il n’y avait pas de descriptions des blessures infligées, ni aucune hypothèse sur la nature de la créature. C’était étrange. Puisqu’il était membre de la Confrérie, le prêtre aurait dû être capable d’identifier certaines traces. Tous les Égarés signaient d’une manière ou d’une autre leurs crimes.

			Gabriel sauta dans le premier omnibus en direction du XXe arrondissement. Le trajet fut ralenti par les travaux de rénovation de la capitale : l’Exposition universelle était prévue deux ans plus tard et il restait beaucoup à faire pour que Paris se présente à la face du monde sous ses plus beaux atours. Toutefois, la modernisation de la ville n’avait pas encore atteint les extrémités est et nord, et aucun transport urbain n’allait au-delà du cimetière du Père-Lachaise. Voltz dut poursuivre à pied jusqu’au quartier Champlain. Pour l’heure, le progrès n’avait pas laissé sa marque sur ce quartier. Le brouillard atténuait la laideur du bidonville, mais il ne pouvait rien contre la puanteur des égouts à ciel ouvert. Dans des habitations faites de bric et de broc s’entassaient les marginaux de la capitale, victimes d’une révolution industrielle à plusieurs vitesses. C’était également là que vivait une population hétéroclite de voyantes aux dons plus ou moins avérés et de marchands de potions en tout genre.

			Au cours des années, Gabriel avait déniché de vrais trésors et fait d’étranges rencontres dans ces taudis, qui n’avaient de boutiques que le nom. L’une de ces rencontres vivait dans une masure délabrée aux vitres cassées recouvertes par des tissus crasseux. L’immortel entra sans frapper et fronça le nez dès le seuil. L’unique pièce était enfumée par un feu de cheminée qui projetait des lueurs inquiétantes sur les flacons et alambics alignés sur les étagères. À son entrée, une vieille femme vêtue d’une robe élimée sortit de l’ombre en souriant.

			– J’étais sûre que je n’allais pas tarder à avoir ta visite, mon joli !

			– Tes viscères de poulet ont encore parlé, Alma ? la railla Gabriel en ôtant son haut-de-forme.

			Le sommet de son chapeau frôlait les poutres du plafond.

			– Je ne les utilise plus. Les bourgeoises qui viennent pour savoir si leurs maris forniquent ailleurs ont l’estomac sensible.

			Elle s’installa derrière une table encombrée d’herbes séchées, et Gabriel, à son invitation, prit place en face d’elle.

			– Cela fait longtemps que tu n’es pas revenu me voir, 
remarqua-t-elle en tassant des fleurs déshydratées de valériane dans un sachet à l’hygiène douteuse.

			– J’ai eu beaucoup de travail…

			Alma redressa tant bien que mal son dos voûté.

			– Courir après les démons en espérant ne pas être rattrapé par les siens est une illusion, mon petit.

			Un rictus tordit la bouche de Gabriel. Les sentences visionnaires de la nécromancienne lui avaient manqué. Mais le visage de son hôtesse se referma brusquement.

			– J’ai entendu dire que la Sainte-Vehme était à Paris.

			– Les esprits qui t’entourent sont de vraies commères, à ce que je vois ! Mais tu n’as rien à craindre, il s’agit juste de Varga.

			– Juste ? Eh bien, ça me semble amplement suffisant pour s’inquiéter !

			Le sachet d’herbes qu’elle bourrait tomba au sol. Gabriel le ramassa et entreprit de finir de le remplir – l’arthrite rendait la tâche malaisée pour son amie. Cela faisait vingt ans qu’il la connaissait, et il lui semblait qu’elle avait toujours été aussi âgée. Alma faisait partie des Occultes, catégorie dans laquelle la Confrérie classait tous les humains détenteurs de dons. Ils n’étaient pas une priorité pour la Sainte-Vehme ; seule l’utilisation de la magie noire faisait aussitôt passer les Occultes sur leur liste des indésirables à éliminer. En théorie, Alma n’avait donc pas de souci à se faire, mais on n’était jamais à l’abri de rien avec l’Ordre.

			– Je pourrais à nouveau essayer de trouver un substitut à la verallona. Ça me tue de voir un gars comme toi travailler pour des gens pareils !

			– Laisse, Alma. La Confrérie garde jalousement ses secrets, et la recette de leur antidote en fait partie. Mais peu importe, ce que je fais est loin d’être inutile, tu ne crois pas ? Je contribue à rendre notre monde plus sûr et plus beau, à vaincre le mal tapi dans l’ombre, à sauver les orphelines en détresse…

			– Cesse de dire des bêtises ! s’emporta Alma. Je suis sérieuse ! Trouve un moyen de quitter cette maudite Confrérie !

			– C’est un conseil de tes morts ?

			– Non, de ton amie… Et puis, ces esprits dont tu te moques ne peuvent me transmettre que ce qu’ils sont autorisés à me dire. Si tu veux des réponses sur ton immortalité, interroge ceux qui t’emploient.

			– Crois-tu que je t’aie attendue pour leur demander ? Si la Sainte-Vehme sait pourquoi je me suis réveillé un beau matin immortel et doué d’une force herculéenne, elle garde farouchement ces informations pour elle. Quant à tes esprits, ils ne sont bons qu’à révéler à la comtesse de Vignac que son mari lui emprunte ses corsets dès qu’elle a le dos tourné. Ce que toutes les putains de Paris savent déjà !

			– Comment sais-tu que la comtesse de Vignac est venue me voir ? s’étonna Alma.

			– Parce que je veille sur toi, vieille folle ! Sur toi et sur ta boutique. Mais je ne suis pas là pour parler de tes défunts informateurs. J’ai besoin de tes mixtures.

			La nécromancienne se leva avec peine, dépliant son corps fripé.

			– Pour quel Égaré ?

			– Thérianthrope, à première vue.

			– Quel genre ? Loup-garou, garache, galipote, voirloup… Selon l’espèce, tu sais très bien que les façons de les neutraliser ne sont pas les mêmes.

			– Je n’ai aucune information. Je ne suis même pas sûr qu’il s’agisse d’un thérianthrope. Donne-moi ce que tu as sous la main, j’aviserai sur place.

			Alma renonça à inspecter ses fioles et se rassit.

			– Tu as traversé la moitié de la ville sans déterminer précisément ce dont tu as besoin ? Allons, Gabriel, ça ne te ressemble pas. Si tu me posais plutôt la question qui te brûle les lèvres depuis que tu es entré ?

			– Une question ? Je ne vois pas de quoi tu parles.

			La vieille laissa bruyamment crisser l’air entre ses dents gâtées.

			– Quand tu commences à te moquer de mes dons, c’est que tu souhaites les utiliser. Alors, cesse de me faire perdre mon temps et dis-moi ce que tu veux !

			Voltz soupira.

			– Je suis inquiet pour une jeune personne que j’ai prise sous mon aile. C’est un témoin que j’ai épargné, et je crains que Varga l’ait compris. Je dois être sûr de pouvoir la laisser quelques semaines à Paris sans risque.

			– Tu as un objet lui appartenant ?

			Gabriel fouilla dans la poche de son manteau et en sortit un mouchoir de soie plié qu’il posa au milieu de la table. Il en défit les pans pour dévoiler quelques boucles – leur rousseur contrastait avec la blancheur du tissu. Rose dormait encore à poings fermés quand il lui avait coupé une mèche avant de quitter la maison.

			Alma prit les cheveux dans le creux de sa main et la recouvrit de l’autre. Même concentrée sur sa tâche, la vieille femme pouvait sentir la fébrilité de l’immortel. Après de longues minutes de silence, la nécromancienne finit par rouvrir les yeux. Elle reposa soigneusement la mèche au centre du carré de soie.

			– Je suis désolée pour cette petite, Gabriel.

			– Désolée ? De quoi ? Qu’as-tu vu ?

			– Varga et ses hommes en noir… Une maison en flammes…

			– Où ? Quand ?

			– Tu sais très bien comment ça fonctionne ! Je ne perçois que des images, je ne peux pas t’en dire plus, se défendit la vieille femme. Qui est cette fille ? Pourquoi Varga en a-t-il après elle ?

			Gabriel frappa du poing sur la table.

			– J’aurais dû m’en débarrasser, lui trouver une famille. Mais, non, il a fallu que je la ramène avec moi !

			Il se leva d’un bond, manquant de s’assommer contre les poutres du plafond.

			– Son avenir n’est pas gravé dans la pierre, tempéra Alma. Si on m’a envoyé ces visions, c’est que rien n’est perdu !

			Voltz dévisagea la vieille femme.

			– Tu n’as rien vu de plus ? Juste Varga et une maison en flammes ?

			La nécromancienne secoua la tête. L’effort de concentration l’avait épuisée, mais seules quelques images lui étaient venues. Généralement, ses visions étaient bien plus précises. On estimait sans doute de l’Autre Côté que l’immortel en savait assez pour prendre la bonne décision.
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			Accablé par ce qu’il venait d’apprendre, Gabriel ne s’éternisa pas. Sur le chemin du retour, il ne cessait de consulter sa montre. Il ne lui restait plus que trois heures avant le départ du train pour Rennes. Trouver une solution pour cacher Rose représentait un vrai défi. Surtout si elle se montrait aussi peu coopérative que d’habitude.

			Mais en pénétrant dans le vestibule, à la tête que faisait Madeleine, il comprit que ce ne serait pas son seul problème.

			– Je tiens à dire à monsieur que je n’y suis absolument pour rien et que je décline toute responsabilité en ce qui concerne les idées absurdes de cette gamine !

			– Qu’a-t-elle encore inventé ? gémit Gabriel.

			– Je n’ai pas de mots, je préfère que vous le voyiez par vous-même…

			Rose n’était jamais à court d’« idées absurdes ». La plupart du temps, il s’en amusait, mais là ce n’était pas le moment. Il grimpa donc les escaliers avec l’entrain d’un condamné à mort, Madeleine sur ses talons.

			– Par les cornes de Lucifer ! jura-t-il en entrant dans la chambre de Rose.

			Son regard horrifié passa sur l’amas de cheveux roux qui jonchaient le sol, puis sur l’accoutrement improbable de Rose. Affublée d’un pantalon de toile grossière, d’une veste d’homme mal ajustée et d’une casquette qui dissimulait sa chevelure massacrée, la jeune fille s’était transformée en Gavroche à taches de rousseur.

			– Avant de râler, laissez-moi vous expliquer, dit-elle avec aplomb en retenant le pantalon trop large qui menaçait de lui tomber sur les chevilles.

			– Je sens que monsieur va adorer, ironisa Madeleine.

			Rose se lança alors dans l’argumentaire qu’elle avait aiguisé toute la nuit :

			– Tout d’abord, sachez que si vous m’obligez à rester ici, je m’enfuirai.

			– Et je suis prête à lui tenir la porte, compléta Madeleine.

			Le regard noir que Gabriel lui jeta par-dessus son épaule la dissuada d’intervenir davantage.

			– Deuxièmement, poursuivit Rose, vous avez tout intérêt à m’emmener. Les Bretons sont méfiants et ils ne vont pas vous faciliter la tâche dans votre enquête. En revanche, ils parleront dans votre dos, et c’est là qu’ils peuvent fournir des informations importantes. Qui sera présente pour les entendre en douce ? Moi !

			Transportée par son enthousiasme, elle lâcha la ceinture trop large de son pantalon, et ne la rattrapa que de justesse.

			– Ils ne se méfieront pas d’un gamin sourd et muet…

			C’en était trop : Gabriel éclata de rire.

			– Si je parle, ils comprendront tout de suite que je suis une fille, expliqua Rose en le fusillant du regard.

			– Et pourquoi cet accoutrement ? demanda Voltz. Pourquoi ne pas t’habiller normalement ?

			– Vous ne pouvez pas voyager et travailler avec une femme. Ce ne serait pas convenable !

			– Évidemment ! Suis-je bête !

			Madeleine retourna vaquer à ses occupations en marmonnant tout le mal qu’elle pensait de cette gamine.

			– Il y a un troisième argument ? s’enquit Gabriel.

			– Oui. Je vous rappelle que je vous ai sauvé la vie, chuchota Rose pour ne pas être entendue de la gouvernante. Le moins que vous puissiez faire, c’est de ne pas m’abandonner ici avec cette créature démoniaque !

			Gabriel pénétra dans la chambre en refermant la porte derrière lui.

			– Madeleine n’est pas une créature démoniaque. Et tu ne m’as pas sauvé la vie, Rose, puisque je ne peux pas mourir.

			– Oui, mais au moment où je l’ai fait, je ne le savais pas. Donc, ça compte comme un service que vous me devez !

			Gabriel passa outre cet argument fallacieux pour revenir à sa principale préoccupation.

			– Rose, est-ce que tu as discuté avec Varga ? T’a-t-il interrogée sur quoi que ce soit ?

			– Il m’a demandé d’où je venais et depuis quand je travaillais pour vous. Je ne lui ai pas parlé de l’auberge, mais je lui ai dit que je vivais à Saint-Malo avant. Je n’aurais pas dû, n’est-ce pas ?

			Une boule d’angoisse se coinça dans la gorge de Gabriel. Varga avait fait le lien entre la fille de l’aubergiste assassiné et Rose, c’était sûr. Même ville, même date, et il était loin d’être stupide. Subitement, si farfelu qu’ait pu lui paraître le numéro de l’adolescente, il le considéra d’un autre œil. L’ecclésiastique connaissait son visage et ne tarderait pas à venir « nettoyer derrière lui », comme il le disait si bien, une fois que Gabriel aurait quitté la capitale.

			Il inspecta le déguisement de la jeune fille : elle l’avait composé à l’aide de vêtements laissés par les anciens occupants des combles. Il lui ôta le béret d’où dépassaient les boucles qui avaient échappé aux ciseaux. Rose ne moufta pas lorsqu’il écarta les pans de la veste pour contempler sa chemise bien trop grande. Elle avait pensé à tout, même à bander sa poitrine pour aplatir ses formes. Gabriel recula d’un pas pour la jauger. Il y avait de fortes chances pour qu’ils soient démasqués : la taille et la silhouette menue de l’adolescente lui donnaient des airs de gamin, mais ses traits fins, ses grands yeux bordés de longs cils, sa bouche charnue et surtout cette masse de cheveux la trahissaient.

			– Il va te falloir des vêtements plus appropriés. Et teindre ces boucles, elles sont trop féminines. Du brou de noix devrait faire l’affaire.

			Rose écarquilla les yeux, déroutée de le voir entrer dans son jeu.

			– Allez ! Nous n’avons plus beaucoup de temps !

			– Vous… vous êtes d’accord ?

			Il saisit son menton entre son pouce et son index pour la fixer dans les yeux.

			– Pas de plaisanteries ! Tu n’entends rien, tu ne dis rien devant des étrangers. Tu gardes la tête baissée, tu pinces les lèvres et tu fronces les sourcils. Compris ?

			Sa pression sur sa mâchoire était si forte que Rose peina à hocher la tête.

			– Alors, dépêchons-nous. Nous avons peu de temps pour rendre cette mascarade vraisemblable.
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			En fin de matinée, ils embarquèrent dans le train en direction de Rennes. Pour échapper aux bavardages de Rose, Gabriel feignit de s’endormir peu après leur départ, puis fut rattrapé pour de bon par le sommeil. Sa tête, appuyée contre le dossier, dodelinait au rythme des secousses du wagon. L’adolescente tuait le temps en dévisageant son reflet dans la vitre. Outre ses traits fins, elle ne se reconnaissait plus : Gabriel l’avait transformée en valet de chambre. Il l’avait habillée d’une veste courte de velours noir, d’un pantalon et de bottes neuves. Elle s’était facilement habituée à cette tenue masculine, qui lui donnait plus de liberté de mouvement, mais nettement moins à sa chevelure devenue brune et à cette ridicule queue-de-cheval. Elle détourna le regard, regrettant ses belles boucles rousses.

			Gabriel laissa échapper un ronflement sonore. Rose soupira. Il était parti pour dormir jusqu’à l’arrivée du train et elle serait condamnée à mourir d’ennui. À part eux deux, le wagon était vide. Au-dessus de Voltz, dans le filet à bagages, se trouvait une lourde sacoche. En prenant garde à ne pas toucher le dormeur, Rose se leva et grimpa sur la banquette. Elle tira la sacoche jusqu’à ce qu’elle se trouve en équilibre précaire au bord du porte-bagages. Puis elle se rassit, un sourire malicieux aux lèvres.

			Il suffit d’un coup de frein pour que la sacoche s’écrase sur le torse de Voltz. L’immortel bondit, l’air hagard mais prêt à en découdre ; une dague était apparue dans sa main.

			– On est secoués comme des pruneaux dans ce train, remarqua Rose, heureuse d’avoir réussi à le réveiller sans s’attirer ses foudres.

			Gabriel ramassa le sac en bougonnant, puis rangea son arme. Ensuite, au grand dam de sa protégée, il reprit sa position de sommeil et ferma les yeux. Il allait replonger si elle ne faisait rien, le bougre !

			– Puisque vous ne dormez plus, j’ai une question à vous poser.

			Gabriel ouvrit un œil soupçonneux.

			– Ce n’est pas une heure pour bavasser…

			– Pourquoi avez-vous peur de ce prêtre ?

			Comme elle l’escomptait, la provocation sortit l’immortel de sa torpeur. « Ma fille, il n’y a pas meilleur moyen de faire réagir un homme que de taper là où ça fait mal ! lui répétait sa mère. Et ce n’est pas toujours là où l’on croit », précisait-elle parfois. Maintenant que l’amour propre de Voltz était en jeu, elle avait toute son attention.

			– Je n’ai pas peur de Varga ! C’est pour toi que j’ai peur !

			– Pourquoi ?

			– Arrête avec tes questions. Tu en sais déjà beaucoup trop !

			– Moi, au contraire, je pense que vous ne m’en avez pas révélé assez. Si j’avais su qui il était, je n’aurais pas fait la bêtise de répondre à ce prêtre. Je m’en serais méfiée et je lui aurais menti. Mon père disait que savoir les choses à moitié, c’est comme traire une vache et laisser tourner le lait !

			Voltz fronça les sourcils. Rose marquait un point. De plus, si elle prenait conscience de ce qu’elle risquait en restant à ses côtés, peut-être cesserait-elle de s’accrocher à lui. Il lui serait alors plus facile de lui trouver un foyer sûr une fois cette enquête terminée.

			Il choisit prudemment ses mots. C’était une question qu’il abordait rarement avec des non-initiés, encore moins lorsqu’ils étaient aussi jeunes.

			– Varga et moi appartenons à une ancienne Confrérie appelée la Sainte-Vehme, dit-il enfin. Nous ne sommes que des sous-fifres d’une hiérarchie bien plus vaste.

			– Je pensais que vous travailliez seul.

			– Oui, la plupart du temps. Nous n’intervenons pas sur les mêmes missions et Paris est mon territoire. Je m’occupe des créatures les plus coriaces ; Varga et ses hommes des moins dangereuses. Ils s’assurent également qu’aucun témoin ne puisse dévoiler ce que nous faisons.

			Rose blêmit.

			– Des témoins comme moi ?

			– Oui.

			– Mais c’est un prêtre ! Il ne peut pas s’en prendre à des innocents !

			– Tu as déjà entendu parler de la Sainte Inquisition, Rose ?

			La jeune fille opina.

			– La Sainte-Vehme ne vaut guère mieux. Elle a vu le jour en Allemagne à la fin du XIIe siècle ; sa mission était d’aider la justice à punir les criminels en tout genre, les hérétiques, les traîtres, les meurtriers… Elle s’occupait des cas qui passaient entre les mailles des tribunaux officiels faute de preuves, de temps ou de mains armées. Rapidement, la Sainte-Vehme est devenue indispensable ; l’empereur et le pape la soutenaient. Mais, à partir du XVIIIe siècle, les abus se sont multipliés. Il y avait bien trop d’initiés, et donc trop de dérives ; à la Révolution, la Confrérie a été dissoute. Du moins, officiellement. Elle a survécu dans l’ombre grâce au soutien de quelques personnes haut placées de l’Église… Et elle s’est mêlée d’activités plus occultes.

			– La chasse aux démons ?

			– Ce ne sont pas des démons. Les êtres que je poursuis sont des Égarés. Ce sont des monstres qui se cachent sous une apparence humaine et qui peuplent le folklore de chaque pays et région.

			– D’où viennent-ils ?

			– Ce sont des humains touchés par des sorts ou des malédictions, volontaires ou non. Certains paient très cher pour devenir des Égarés dans le but d’assouvir une vengeance, d’accéder au pouvoir, à l’argent… Mais la plupart sont simplement des victimes qui ont eu la malchance de déplaire à un Occulte. La Confrérie ne fait pas de distinction. Ces êtres sont une hérésie : ils doivent être exterminés.

			– C’est ce que vous pensez aussi ?

			– Tout dépend des créatures. Beaucoup sont des assassins.

			Rose réfléchit quelques instants, le regard perdu dans la campagne endormie qu’on voyait défiler à travers la vitre.

			– Je n’arrive pas à décider si cette Sainte-Vehme est une bonne chose ou pas, et donc si, vous, vous êtes quelqu’un de bien ou pas. Peut-on faire quelque chose de noble, comme protéger les gens, tout en travaillant au service d’hommes qui tuent des innocents pour se couvrir ?

			C’était le dilemme au cœur de la vie de Gabriel. Il secoua la tête, dépité.

			– Bon Dieu de gamine, marmonna-t-il. Ils ne m’ont pas vraiment laissé le choix. Moi aussi, je suis une hérésie. J’ai été témoin de leurs méthodes et, crois-moi, il vaut mieux être leur allié que leur cible.

			– Les membres appartiennent tous à l’Église ?

			– Non, les initiés viennent de divers horizons. Il existe deux branches très différentes. L’une est constituée de laïcs, souvent des gens haut placés de la justice. Ceux-là perpétuent l’œuvre d’origine de l’Ordre et pourchassent les criminels que les tribunaux officiels ne peuvent pas juger. L’autre est plus secrète, même au sein de la Confrérie. Elle est aux mains de l’Église et traque les créatures surnaturelles.

			– Et vous ne travaillez qu’avec cette dernière ?

			Gabriel hocha la tête.

			– Comment êtes-vous devenu immortel ?

			– Ça, je n’en sais rien. Il y a un siècle, je me suis réveillé dans une forteresse nichée dans les montagnes bavaroises, entouré de prêtres qui priaient pour le salut de mon âme damnée. Depuis ce jour, je ne vieillis pas, et mes blessures guérissent d’elles-mêmes. En revanche, je ne suis pas invincible. Je ressens la douleur et les cicatrices ne disparaissent pas, du moins pas dans l’immédiat.

			– Vous pouvez mourir ?

			– Oui, mais je reviens à la vie. Le problème est que le processus peut prendre du temps et je préfère l’éviter. C’est extrêmement douloureux mais, surtout, je ne peux pas me permettre de ressusciter devant de parfaits inconnus. Si je rechigne à tuer des humains, la Sainte-Vehme, elle, ne fait pas autant de manières. Elle ne fait aucun cadeau aux témoins de phénomènes surnaturels.

			– Que contient la fiole laissée par Varga ?

			– C’est un antidote qui empêche l’Égaré en moi de se manifester, tout en me permettant de conserver certaines de mes capacités comme une force surhumaine et des sens plus aiguisés. Je suis domestiqué, en quelque sorte.

			– Mais vous ne savez pas ce que vous êtes. Si ça se trouve, vous n’êtes pas vraiment dangereux.

			L’innocence de sa protégée fit sourire Gabriel.

			– Je n’ai pas envie de tenter l’expérience. De plus, je m’injecte ce produit depuis tellement longtemps que je ne pourrais plus m’en passer.

			– Et si on vous coupe la tête ou une autre partie de votre anatomie, ça repousse ?

			Celle-là, Gabriel ne l’avait pas vue venir. Il se pencha sur elle, l’air menaçant.

			– Dis donc, et si je te coupais la langue pour que ton déguisement soit plus réaliste ?

			Sans se laisser intimider, l’effrontée leva la tête et se retrouva nez à nez avec son maître.

			– Si vous aviez vraiment voulu me faire du mal, je ne serais pas là aujourd’hui.

			Gabriel sourit. « Touché », se retint-il de répondre.
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			À Rennes, ils abandonnèrent le train et firent une halte pour la nuit avant de prendre une diligence en direction de la pointe de Primel-Trégastel. Le lendemain, le temps était capricieux et ils durent faire de nombreux arrêts. La campagne du Finistère était balayée par des vents violents qui chahutaient la voiture, engagée sur une route défoncée par des ornières. Les températures, déjà basses en journée, avaient encore chuté en fin d’après-midi et les vitres étaient couvertes de givre.

			Épuisée par le périple, Rose avait fini par s’endormir, le col de son manteau remonté sur son visage. Soudain, quelques coups donnés sur le toit la sortirent brutalement du sommeil. Désorientée, elle balaya du regard l’intérieur de la voiture avant de remarquer le sourire narquois de l’immortel.

			– C’est désagréable, ce genre de réveil, n’est-ce pas ?

			– Primel-Trégastel ! hurla le cocher.

			Rose tenta d’apercevoir le hameau. Derrière une muraille de pins que secouaient les vents marins, on distinguait quelques toits de chaume et de la fumée qui s’échappait de leurs cheminées. La diligence s’arrêta. Gabriel déchargea les bagages et donna un généreux pourboire au cocher qui avait consenti à un détour pour les conduire à la pointe. Il rejoignit ensuite la jeune fille frigorifiée, ôta son manteau et en recouvrit ses épaules.

			– Vous n’avez pas froid ? s’enquit-elle.

			– Si, mais moi je ne peux pas tomber malade. Une dernière chose avant que nous entrions dans le village : la créature qui sévit dans le coin n’hésite pas à attaquer à proximité du bourg, à quelques mètres des maisons seulement. Donc ne t’éloigne jamais seule.

			Rose se demanda soudain si elle n’aurait pas été plus en sécurité avec la gouvernante, à Paris. Pendant la traversée du bois, elle jeta des regards inquiets autour d’elle. Elle avait calé son pas sur celui de l’immortel pour ne pas se faire distancer. Quand ils sortirent du bois, la route se fit plus dégagée, mais pas plus accueillante. Elle était bordée d’un côté par des masures grises aux volets clos et de l’autre par les hauts murs du cimetière. La route surplombait leur destination ; Rose repéra le clocher de l’église de granit autour de laquelle étaient regroupées la plupart des maisons du village. Plus bas, quelques chaumières alignées guidaient le regard vers la baie. La mer déchaînée se fracassait contre les rochers abrupts. À son vacarme s’ajoutaient les sifflements du vent qui lui cinglait le visage.

			– Quel endroit charmant, souffla-t-elle.

			– Je te rappelle que tu ne dois pas prononcer un seul mot devant qui que ce soit et faire attention de ne pas te trahir en réagissant aux bruits.

			– Je sais ! Mais là, il n’y a personne.

			Effectivement, ils ne croisèrent pas un chat jusqu’à la place du village. L’unique auberge n’était pas éclairée et l’épicerie générale était fermée, tout comme les rares autres commerces dont on devinait à peine les enseignes. Ils se dirigèrent vers le presbytère accolé à l’église gothique, perchée en haut d’un escalier naturel taillé dans la roche. Les intempéries les avaient considérablement retardés, le père Anselme devait les attendre depuis des heures.

			Après la tête de cadavre de Barnabas Varga, Rose s’était imaginé rencontrer un spécimen du même acabit. Aussi fut-elle agréablement surprise lorsqu’un jeune homme brun d’une trentaine d’années au sourire affable leur ouvrit.

			– Vous voilà enfin ! Je commençais à m’inquiéter. Entrez, je vous en prie !

			Il les débarrassa de leurs manteaux tout en posant mille questions sur le déroulé de leur voyage. Voltz, méfiant, ne répondait que par monosyllabes, et un silence gêné tomba rapidement. Face à face dans le vestibule austère, Gabriel et le père Anselme se jaugèrent mutuellement du regard.

			– Je suis navré, je m’attendais à quelqu’un de plus… âgé, admit le prêtre. C’est ridicule, je sais…

			Se souvenant soudain de la présence de Rose, l’ecclésiastique se reprit et bafouilla quelques explications maladroites pour rattraper sa bévue.

			– Ne vous inquiétez pas. Mon jeune valet est un modèle de discrétion. Ce pauvre garçon n’entend rien et aucun son n’est jamais sorti de sa bouche.

			Seule Rose perçut le sarcasme de cette déclaration. Le prêtre hocha la tête, et posa un regard compatissant sur l’adolescente. Elle baissa la tête.

			– Bon, ne restons pas là, reprit le prêtre. Je vous attendais pour le déjeuner ; j’ai un ragoût dont vous me direz des nouvelles !

			Il les entraîna dans la cuisine. De toute évidence, cette pièce était le cœur de la petite maison. Des sarments de vigne crépitaient dans la cheminée, et la table était dressée. Une marmite fumante répandait ses arômes dans toute la pièce.

			– Nous ne voulons pas nous imposer, protesta Gabriel quand leur hôte les invita à s’asseoir.

			Rose lui jeta un regard furieux. À défaut de pouvoir dire qu’elle avait faim, elle s’attabla aussitôt pour le contredire même si elle n’était pas censée avoir entendu l’invitation du prêtre.

			– S’il vous plaît, appelez-moi Grégoire. Vous ne vous imposez pas du tout. Quand nous aurons terminé, je vous accompagnerai à l’auberge. Une chambre vous y est réservée.

			Sans toucher à son assiette, Gabriel continua l’examen de son hôte.

			– Pour être franc avec vous, je ne m’attendais pas à quelqu’un d’aussi jeune non plus. Quelle terrible faute avez-vous pu commettre pour finir dans un coin pareil ?

			Le prêtre, qui s’apprêtait à boire à son godet, suspendit son geste et éclata de rire. C’était communicatif, et Rose dut faire un effort pour ne pas sourire. Elle adorait quand on se moquait de son arrogant protecteur.

			– Tout le monde n’aspire pas à de hautes fonctions ecclésiastiques, vous savez. Il y a beaucoup à faire dans ce village et je sais m’en contenter.

			– Vous êtes ici depuis longtemps ?

			– Un an à peine.

			– Comment connaissez-vous Barnabas Varga ?

			Le prêtre ne se laissa pas désarçonner par la question. Il semblait avoir anticipé cet interrogatoire.

			– Sur ces terres reculées, nous avons souvent affaire à des Égarés qui viennent troubler la vie des habitants. Jusqu’à présent, il ne s’agissait que de quelques âmes perdues un peu chahuteuses, mais il n’y avait jamais eu de meurtres.

			La voix du prêtre s’était faite plus sourde et son regard se posa sur Rose, qui attendait avec impatience l’autorisation de se jeter sur son assiette. Grégoire, gentiment, lui fit signe d’attaquer.

			– Pas de bénédicité avant le repas, mon père ? constata Gabriel.

			L’ecclésiastique dévisagea son interlocuteur. On lui avait dit beaucoup de choses sur cet homme, mais pas qu’il était pieux. À tous les coups, Voltz le testait.
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